
[image: Image de couverture]


 [image: Page de titre : Laure, Les Affames (L’Entremetteuse), MÉDIA 1000]



  DU MÊME AUTEUR

  dans la même collection :

  L’ENTREMETTEUSE no 1 : Fascination.


© Média 1000, 1992
ISBN : 978-2-74482-888-1
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

SOMMAIRE


Titre
Du même auteur
Copyright
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Nouveau
Le dortoir des grandes


Avec ses palmiers, ses cocotiers et ses façades ocres, la plaça Reial avait l’air d’une carte postale d’une ville tropicale, coloriée à la main au temps des colonies. C’était la fin de l’après-midi et toute une foule bavarde se pressait à la terrasse du café Ambos Mundos. Justine portait des souliers noirs à talons aiguilles qu’elle avait achetés l’après-midi dans une des boutiques de la rue Pelai et qui lui faisaient des mollets plus galbés et des pieds plus cambrés. Elle ne cessait pas de croiser et de décroiser les jambes pour mieux se faire admirer, ou peut-être pour mieux savourer ce que ces talons si hauts changeaient à sa façon de sentir son propre corps.
Elle avait eu du mal à marcher, ainsi chaussée, sur les pavés de Barcelone, mais comme beaucoup de filles, elle aime parfois se sentir contrainte, sentir son corps — ou une partie de son corps — bridé, lié, serré. Ce genre de souffrances minuscules a quelque chose de voluptueux, je ne saurais pas dire pourquoi, et je ne sais pas s’il en est de même pour les hommes. (Mais il ne faut pas toujours chercher à tout comprendre, il y a quelque chose d’excitant, aussi, à ne pas connaître les causes des ressorts secrets qui nous font agir.)
Justine était enveloppée dans un grand imperméable kaki serré à la taille par une large ceinture — style détective privé des romans noirs, et j’étais seule à savoir qu’elle était à peu près nue là-dessous : bas, porte-jarretelles et guêpière. Partout où je vais avec elle, je la prends en photo et toujours dans cet attirail — dentelles et falbalas, soie ou nylon, latex ou cuir, mais toujours noir. Je finis par ne plus savoir si ce sont ses fantasmes ou les miens. (Il faut que j’avoue cela : le corps de Justine, entièrement nu, ne me trouble pas, ou en tout cas me trouble moins. J’ai besoin de contraste entre sa peau blanche et les lacets noirs, j’ai besoin de voir les marques rouges laissées sur sa chair par les élastiques.)
Pour moi, faire du tourisme avec Justine, c’est prendre des photos de son cul, de son con, de ses seins, de son visage aussi, sur fond de villes différentes. La Sagrada Familia, c’est Justine ouvrant les cuisses, assise sur une des marches qui mènent aux tours. Le Parque Guëll, c’est Justine assise sur le dragon de faïence bleue, révélant sa fente entrouverte entre les dentelles noires de son porte-jarretelles. Il m’arrive parfois d’avoir le vertige devant la passion que j’ai de son corps. (Il m’arrive aussi de me demander combien de temps cela durera — mais ça, je préfère ne pas y penser.)
Vous l’avez peut-être compris : nous avions fini par suivre Marianne à Barcelone1. Nous étions là depuis quatre jours. C’était notre avant-dernière nuit avant le retour à Paris. Marianne passait chaque jour quelques heures avec nous, puis elle allait rejoindre le Japonais qui l’avait engagée comme accompagnatrice. Elle passait les soirées avec lui à faire la tournée des bars.
La ville avait beaucoup changé. Elle était toujours aussi bruyante et animée, mais il y avait quelque chose de superficiel, d’artificiel, dans toute cette joie. L’horrible mascotte des J.O., un chien à la truffe noire nommé Cobi, flottait partout au-dessus des toits. Des quartiers entiers avaient rendu leurs tripes, éventrés par les bulldozers et les excavatrices. Mais je ne regrettais pas d’être venue. Je ne regrette jamais rien de ce que je fais avec Justine. Une chambre close, avec elle ne sera jamais tout à fait close. Quand elle ouvre les cuisses, le monde entier s’ouvre devant moi — et ne croyez pas que lorsque je dis ça, c’est une façon de parler. Quand vous éprouvez pour quelqu’un une telle passion sexuelle, vous ne parlez jamais pour ne rien dire — du moins pas quand vous évoquez cela qui s’ouvre entre ses jambes et qui vous fascine.
Nous étions donc installées à la terrasse du Bar des Deux Mondes, attendant Marianne qui devait venir nous rejoindre. Sous les arcades, derrière moi, un aveugle vendait des billets de loterie. Il lançait de temps à autre une phrase, toujours la même, qui ressemblait à une supplication. A la table à côté de nous, deux filles buvaient un verre. L’une d’elles était très belle, et très consciente de sa beauté : lourde chevelure brune, décolleté plongeant sur des seins durs et gonflés, jambes interminables sous le nylon noir.
— C’est un travesti, m’a dit Justine tout-bas.
— Comment tu le sais ?
— Les femmes trop belles n’existent pas. Quand tu vois une femme trop belle, c’est une fausse. Celle-là, on dirait carrément Ava Gardner dans ce film qu’on a vu… tu sais, avec Burt Lancaster.
— Les Tueurs, de Siodmak, ai-je précisé. Mais Ava Gardner est une femme, pas un travesti !
— Oui, mais c’était autrefois, au temps où il existait des femmes fatales, au moins au cinéma. Maintenant, quand tu vois des femmes fatales, c’est des travelos. Il n’y a plus qu’eux qui peuvent se permettre de se comporter comme des stars de cinéma. Regarde-la un peu, tu vas comprendre.
Et c’était vrai. Cette fille faisait des mines incroyables, haussant ses sourcils parfaits, battant de ses cils trop longs, gonflant la bouche, se passant la langue sur les lèvres comme aux grands jours de Brigitte Bardot — et elle faisait tout ça en réussissant à n’être jamais ridicule.
— Tu vois ce que je veux dire ? a murmuré Justine. Toi ou moi, il faudrait qu’on se force pour faire ça, et en plus ça ferait rire tout le monde. Elle, c’est un mec et on a l’impression que ça lui vient tout simplement.
De temps en temps, Justine avance des théories comme celles-ci qui me sidèrent. Je vis avec elle depuis six mois. Il m’arrive de me dire que je la connais, que j’ai déjà fait le tour de tout ce qu’elle pourrait dire, que j’ai compris sa façon de raisonner et qu’elle ne pourra plus me surprendre. Et tout à coup, elle me sort quelque chose comme ça et j’ai l’impression de n’avoir pas compris qui elle est.
Je ressens une impression semblable lorsque je lui rase le pubis. Je passe le rasoir sur les lèvres blanches de mousse, croyant connaître sa chatte par cœur, ne plus pouvoir être surprise, et tout à coup, ce qui apparaît me sidère. C’est une chatte inconnue, nouvelle, je ne m’attendais pas à ça. Et la seule réaction face à cette fente, inconnue que je ne m’attendais pas à rencontrer sous la mousse, c’est d’y poser ma bouche, de la fouiller du bout de la langue, de faire connaissance.
J’ai essayé d’écouter la conversation des deux filles, mais elles parlaient catalan, langue que je comprends mal. Je saisissais seulement que le travesti parlait d’un homme qu’elle aimait et qui la faisait souffrir.
Justine pensait déjà à autre chose.
— Alors, ce film… tu as aimé ?
Nous venions de passer deux heures au cinéma. J’avais encore dans les yeux des images de ce film. Il n’était pas classé X, il n’y avait pas un seul gros plan de bites entrant dans des chattes, mais j’avais rarement été excitée à ce point par des images.
Laissez-moi vous raconter l’histoire. Ça se passait dans le sud des États-Unis, juste avant ou juste après la Guerre de Sécession, j’ai oublié — en tout cas à une époque où l’importation d’esclaves africains était interdite. Pour les patrons des champs de coton, le seul moyen d’agrandir leur cheptel d’esclaves était donc de faire se reproduire entre eux ceux, qui étaient déjà en leur possession. Pour être certains que l’opération porterait ses fruits, on enfermait l’esclave mâle dans une cage, le gardant en état d’excitation, avec interdiction de se branler. Puis, lorsqu’il était complètement affamé, on lui apportait une esclave femelle et on lui permettait de la saillir.
Un passage du film était terriblement excitant. L’immonde porc blanc propriétaire de l’esclave mâle reçoit l’autre porc blanc, propriétaire de l’esclave femelle qu’il amène avec lui pour la faire couvrir. En voyant la fille (superbe…) le mâle se met à aller et venir dans sa cage comme un fauve, s’agrippant des mains aux barreaux, sa bouche baveuse entrouverte sur ses dents étincelantes, les yeux roulant dans leurs orbites comme celles d’un animal enragé. Et là, image difficile à oublier tant elle est excitante, l’un des porcs (j’ai oublié lequel) tâte les couilles du mâle pour s’assurer qu’elles sont bien gonflées, qu’il n’y a pas eu déperdition, que la femelle va bien recevoir une giclée mémorable de foutre retenu depuis des jours et des jours, bien chargé de puissance, qui va l’ensemencer jusqu’au fond du ventre, que toute cette cascade de foutre va bien lui noyer la chatte et remonter jusqu’aux amygdales. (A ce moment du film, Justine n’avait pu s’empêcher de poser une main sur ma cuisse, et j’en avais fait autant, cherchant sa peau tiède, à la lisière de ses bas.)
Dès qu’on avait ouvert la porte de la cage, l’esclave noir s’était jeté sur la femelle pour la couvrir comme une bête. J’avais vu peu de films aussi excitants que celui-ci.
— Tu te souviens, a dit Justine, quand le fils du gros porc soulève la robe d’une esclave, qu’il regarde sa chatte et qu’il demande à son père : « C’est pour moi, celle-là ? »
— Ce qui était excitant dans ce film, ai-je remarqué, c’est l’état de manque dans lequel se trouvaient les hommes. Quand tu es une femme et que tu arrives au milieu de ces mâles aux couilles pleines, tu as l’impression que ta chatte c’est le bout du monde. Ils donneraient n’importe quoi pour pouvoir décharger dedans.
— C’est vrai. Et c’est bizarre, parce qu’après tout on peut penser que décharger c’est décharger. S’il s’agit seulement de se soulager les couilles, peu importe que ce soit dans une chatte ou dans le vide. Mais non. Pour eux, il faut que ce soit dans une chatte… C’est fou, non ?
— Oui, ma belle, c’est fou. On ne comprendra jamais comment fonctionnent les hommes. Dis-mois, ça t’est déjà arrivé, à toi, de baiser avec un homme en état de manque, un homme affamé, comme celui du film ?
Dans un love hôtel d’Osaka, Justine couche avec un japonais à la bite emperlée.
C’était au Japon, à l’époque où je faisais les shows avec Thierry2. Il devait aller à Hong-Kong pour faire renouveler son visa qui était périmé. Il avait décidé d’y rester trois semaines et de faire un show d’acrobatie érotique dans un cabaret de Tsimtshatsue road. J’étais furieuse parce que je savais qu’il allait y retrouver Kim, une Chinoise, veuve d’un propriétaire de cabarets, avec qui il avait eu une aventure quelques mois plus tôt.
Pendant son absence, je devais faire un solo au grand théâtre d’Osaka, le Kujo O.S. J’y étais déjà allée avec lui quelques mois plus tôt et le patron du théâtre, un yakuza qui s’appelait Kenji, m’avait draguée à mort. Il ne s’était rien passé, évidemment, puisque j’étais avec Thierry. Mais là, j’étais tellement morte de jalousie à l’idée que Thierry allait passer trois semaines avec Kim, que j’ai décidé de me faire Kenji, juste par vengeance. Je lui ai donc fait annoncer par notre manager que j’allais venir seule dans son théâtre. Je savais qu’il comprendrait ce que je voulais dire.
Je suis donc arrivée à Osaka. Le premier soir, Kenji est venu au théâtre. Habituellement, les patrons ne sont jamais sur place. Ils ne viennent que pour ramasser leur fric. Mais là, c’était différent, il a débarqué dans sa grosse bagnole américaine, habillé, comme tous les yakuzas, d’un pantalon rayé et de chaussures noires et blanches. Les yakuzas sont les gens de la mafia japonaise.
Avant le show, donc, il vient me voir et m’offre des robes de scène — paillettes et strass — très chères et bien plus belles que celles que j’avais. C’était un beau cadeau. Pour moi, c’était clair : on allait baiser le soir-même. Ça faisait dix jours qu’il savait que j’allais venir, il devait en rêver. Il n’arrêtait pas de dire qu’il avait fait quelque chose pour moi. Le problème, c’est qu’il ne parlait pas anglais et que je comprenais mal le japonais.
Bon, mon tour est venu et j’ai fait mon solo. Ça commence par un strip-tease en musique, ensuite tu te branles sur scène, toujours en musique, et à la fin, tu fais l’open.
Donc, je commence et tout à coup, je m’aperçois que Kenji se trouvait au premier rang des spectateurs. Ça m’a excitée, l’idée qu’il venait voir la marchandise avant de s’en servir. Il fallait bien que quelque chose m’excite dans cette histoire parce que si je m’en tenais à son charme personnel, ça risquait d’être raté… Donc je fais mon numéro, et à la fin, au moment de l’open, je vais vers lui.
L’open, il faut que je t’explique. Ça se passe à la fin, tu es à genoux, les cuisses grandes ouvertes et les mains sur les hanches, et tu fais le tour de la scène ronde, tout près du bord, à quelques centimètres des spectateurs du premier rang qui se mettent à t’examiner la chatte avec une lampe de poche et une loupe qu’ils peuvent louer à l’entrée. C’est ce qui m’a toujours le plus excitée dans les shows, bien plus que de baiser en public avec Thierry. Tu es là, les cuisses grandes ouvertes, avec les projecteurs qui t’éblouissent, tu souris dans le vide, tu ne vois personne, mais eux te voient et ils regardent ta chatte avec une espèce d’étonnement d’enfant. Moi, ça me fait toujours mouiller. En plus, comme je suis blonde, pour eux c’est encore plus exotique.
Donc, j’arrive devant Kenji et je m’arrête devant lui en remuant les hanches sur la musique. Je lui laisse tout le temps de m’examiner le con. Les autres ne protestaient pas parce qu’ils voyaient bien, à ses vêtements, que c’était un yakuza.
Kenji me fait signe de m’écarter la fente — en principe les spectateurs n’ont pas le droit de toucher et lui non plus ne l’a pas fait alors qu’il aurait pu se le permettre. Je m’écarte la chatte et je l’ouvre au maximum et lui qui approche son visage et sa loupe. Il avait les cheveux coupés presque à ras, comme tous les yakusas, et à cause de la lumière violente des projecteurs, je voyais la peau rose de son crâne à travers. Ça faisait un peu pelé, mais bon… Il voyait sans doute mal car il a allumé sa lampe de poche pour mieux voir l’intérieur de ma moule. De temps en temps, je l’entendais qui disait : « Aasô nê… Aasô nê… » Ça veut dire quelque chose comme « Ah bon, c’est donc ça… » J’avais presque envie de rire.
A force de rester devant lui, la musique a pris fin et je me suis retrouvée dans le silence, les cuisses toujours ouvertes. Il a eu l’air de reprendre conscience et il a rangé sa loupe et éteint sa lampe. Le lightman qui se rendait sans doute compte qu’il se passait quelque chose d’inattendu, et qui, surtout, devait reconnaître son patron en Kenji, a remis de la musique et j’ai fini l’open.
Après le show, il est venu me voir dans ma chambre. Comme toutes les gaijins, les étrangères, j’étais logée dans un hôtel de passe situé en face du théâtre. (Les Japonaises, elles, couchaient au théâtre.) Donc, Kenji est arrivé et j’ai cru qu’on allait baiser. Mais non. Le voilà qui me redit qu’il a « fait quelque chose pour moi ».
J’essaie de l’entraîner sur le lit — ce n’est pas que j’en mourrais d’envie mais je me disais qu’en ce moment même, Thierry était peut-être dans les bras de Kim et ça me rendait malade. Et puis en fait, j’étais quand même excitée à cause de la façon dont il m’avait regardé la fente pendant l’open. Mais il m’a repoussée avec un rire gêné. Je ne comprenais vraiment rien.
Il me baragouine des trucs en japonais et enfin, je comprends un mot : taian. Les Japonais sont très superstitieux et ils sont persuadés qu’il y a des jours fastes et des jours néfastes. Par exemple, le jour qu’on appelle butsumetu, jour de la mort de Bouddha, personne ne se mariera. Celui qu’on appelle tomobik est néfaste pour les funérailles. Ces jours changent selon le calendrier lunaire. J’ai donc compris que Kenji, pour me baiser, attendait taian, le jour faste pour les mariages.
Et voilà qu’il m’explique laborieusement qu’il n’a pas baisé depuis le jour où je lui ai téléphoné, qu’il a gardé toutes ses forces pour moi… Moi je trouvais ça plutôt émouvant, surtout venant d’un gangster qui avait peut-être déjà tué des gens. Il se faisait tout un cirque de baiser une gaijin et je me sentais plutôt flattée. Il m’a dit à nouveau qu’il avait « fait quelque chose pour moi » et qu’il fallait attendre.
Je lui ai demandé ce qu’il avait fait. Il a eu un rire gêné et il m’a offert un collier de perle. Ça m’a fait une drôle d’impression parce qu’il en manquait. Ça avait l’air de vraies perles de culture, ça avait dû lui coûter une fortune, mais il en manquait une dizaine, les plus grosses, et pas d’une façon symétrique. Ça m’a semblé bizarre. En partant, il a répété qu’il fallait attendre encore un peu.
Le lendemain ; j’ai demandé à une japonaise quand tombait taian, cette année. Il y en avait pour neuf jours à attendre. Je pensais à ce salaud de Thierry qui se donnait du bon temps avec Kim pendant que moi j’en étais réduite à attendre taian. Quand cette fille a vu le collier que Kenji m’avait offert, elle a ri.
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